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A Cris, mon époux chéri.
Merci de m’avoir poussée jusqu’au bout, merci d’avoir eu foi en mes capacités.

Prologue
Toute la nuit il avait attendu, couché dans la neige à flanc de colline. Il guettait les premières lueurs du jour.
Au-dessous de lui, l’hiver avait recouvert la vallée de montagne d’un linceul glacé. Seuls les rameaux noueux des trembles dénudés dépassaient des congères. La neige avait presque enseveli le chalet au cœur de la combe. Un ciel plombé, bas et menaçant, s’étendait sur l’ensemble du paysage.
Sur l’un des versants de montagne courait un bois d’épicéas dont les faîtes pointaient bravement vers les nuages. Ainsi découpés, ils semblaient frêles et jeunes malgré leur grand âge.
Couché parmi les arbres, ses skis et son sac à dos posés auprès de lui, le chasseur en tenue de camouflage blanche se confondait avec les congères. Seuls ses yeux trahissaient sa présence. Malgré sa tenue de survie bien isolée, il commençait à sentir le froid. Ses doigts aux extrémités gelées et engourdies lui faisaient mal, mais il ignorait la douleur. Il avait un travail à faire. Rien d’autre ne comptait. Il tenait bien en main un long fusil dont le canon était calé sur une branche et, à travers la puissante lunette de l’arme, il épiait le chalet, au fond de la vallée. La cuisine, plus particulièrement. Il était encore tôt, la pièce était très éclairée. D’un moment à l’autre, sa cible s’encadrerait dans la fenêtre. Alors, il appuierait sur la détente, et le travail serait terminé.
Il aimait le sentiment de puissance que lui procuraient ces moments, aimait savoir qu’une vie était à sa merci. Il vivait pour ce métier. Pour le plaisir enivrant de la mise à mort.
La cible se présenta enfin — une jeune femme aux longs cheveux noirs. De son regard froid, il observa un moment ses traits à travers la lunette, les comparant à ceux qu’il avait vus sur les photos. Aussitôt, il sentit une délicieuse excitation s’emparer de lui. C’était bien elle.
Il visa le délicat coquillage de l’oreille qui retenait ses mèches brunes. Elle s’affairait devant le comptoir, et même si elle se retournait, sa tête demeurerait une cible idéale.
Excellent.
Un silence total s’installa en lui. Son cœur même semblait avoir cessé de battre. Il inspira, emplissant ses poumons puis, lentement, il appuya sur la détente.
C’était la première fois qu’on l’engageait pour tuer une femme. La première fois aussi qu’une femme l’engageait. Il se demanda brièvement s’il tuait la maîtresse d’un homme ou son épouse. Mais la réponse ne l’intéressait pas vraiment. Tout ce qui comptait pour lui était ce moment de silence absolu tandis que lentement… lentement… il pressait la détente.


1.
Zut ! Il avait envie d’une cigarette, une envie insidieuse, irritante, mais il s’était promis d’arrêter de fumer. Pour chasser le besoin importun, éviter de s’y attarder, il concentra son attention sur le vague remue-ménage qui montait du côté de la porte.
A travers ses paupières mi-closes, Rook Rydell regarda la femme entrer dans la taverne et jeter autour d’elle un coup d’œil anxieux. Elle paraissait déplacée en ce lieu. Savait-elle seulement le risque qu’elle prenait ? Oh, et puis ce n’était pas son affaire.
La salle de bar mal éclairée empestait le tabac et la bière. Au plafond, des ventilateurs brassaient lentement l’air enfumé. Le barman et les trois videurs semblaient parfaitement capables de cogner pour ramener l’ordre. Quant au vieux Noir aux allures de pilier de rugby, il jouait le blues au piano comme s’il était seul au monde avec sa musique.
Ce bar était le rendez-vous des damnés. Les hommes qui le fréquentaient vivaient en marge de la légalité. C’était leur point de repère, leur pied-à-terre dans un univers hostile. Ils pouvaient s’y délasser, noyer leurs chagrins, ou se faire engager pour un nouveau boulot. Et cette femme en tailleur bleu marine n’y avait pas plus sa place qu’un saint en enfer.
Il la regarda hésiter, se tourner vers le bar et traverser la salle d’un pas curieusement assuré. Pepe, le barman, n’avait pas l’air ravi de la voir s’approcher. Anticipant des ennuis, deux des videurs s’avancèrent.
Rook jeta un coup d’œil alentour et nota que tous les yeux étaient braqués sur elle. L’inconnue semblait vraiment tombée d’une autre planète. Non seulement elle était jeune et jolie, mais il y avait fort à parier qu’elle sentait bon — un plaisir que les clients du bar n’avaient pas goûté depuis longtemps.
Et pourtant, quelque chose empêchait ces hommes de réagir avec leur grossièreté habituelle. Peut-être était-ce son allure, toute professionnelle. Peut-être son apparition soudaine les avait-elle pris de court. Peut-être même étaient-ils tenus en respect par la tristesse infinie de son regard. L’expression de ses yeux faisait d’elle une des leurs.
Elle rejoignit Pepe, lui parla brièvement. Puis Rook croisa le regard du barman, qui s’était tourné vers lui en haussant un sourcil.
Pourquoi pas ? songea Rook. Rien ne l’attendait, à part le verre de tequila posé devant lui. Autant écouter cette femme, voir ce qu’elle voulait, et tâcher d’oublier cette fichue envie de fumer. Il acquiesça donc d’un léger hochement de tête.
Pourtant, un instinct lui disait qu’il allait au-devant de sérieux ennuis. Tandis que la femme évoluait entre les tables, les yeux fixés droit devant elle, il sentit le duvet de sa nuque se hérisser. Il comprit alors qu’il l’enverrait promener au plus vite. Jamais il n’ignorait ce genre de prémonition.
Tous les hommes la suivaient du regard, mais lorsqu’elle atteignit la table où Rook était installé, ils se détournèrent. Elle était désormais inaccessible. Chasse gardée.
Elle s’arrêta devant lui, et il releva la tête à regret. Il ne voulait pas plonger dans ses yeux hantés. L’éclairage insuffisant ne permettait pas d’en voir la couleur, mais leur expression ne laissait aucun doute : cette femme avait vu l’enfer.
— Un ami m’a dit que vous pourriez m’aider, commença-t-elle sans autre préambule.
A l’évidence, personne ne pouvait l’aider.
— Cela m’étonnerait, dit-il. Quel ami ?
— Alan DeVries.
Rook sentit des frissons lui parcourir la nuque de plus belle. Il y avait bien longtemps qu’il ne comptait plus DeVries parmi ses amis.
— Il est en prison.
— Je sais. Je lui ai parlé hier. Il m’a envoyée à vous.
— Sous la torture ?
Il était sur le point de se lever, de quitter le bar pour disparaître dans la nuit. Cela sentait le coup monté.
— Non. Je lui ai simplement demandé conseil. Il m’a dit que vous pourriez m’aider. Et aussi que vous lui deviez un service pour La Palma.
Rook se figea sur place. Seul DeVries pouvait avoir déclaré cela.
— Vous êtes flic ?
Elle nia de la tête.
— Si j’étais flic, j’aurais eu le bon sens de me déguiser pour venir ici.
Et si elle mentait, elle mentait bien.
— Vous êtes quoi, alors ?
— Avocate. DeVries est un client.
Cette fois, il commençait à la croire.
— De quoi avez-vous besoin ?
Il s’attendait qu’elle lui demande des renseignements ou encore qu’elle l’engage pour un petit boulot de surveillance. Rien que de très ordinaire, en somme. De sorte que sa réponse lui fit l’effet d’un coup de poing.
— Je veux faire tuer quelqu’un.
Il n’aurait pas été plus surpris si le monde s’était mis à tourner à l’envers. Oh, il savait que cela se pratiquait. Ce n’était même pas la première fois qu’on lui demandait ce genre de service. Mais il ne s’attendait pas à cela de la part de cette femme. Il ne s’attendait pas à entendre de tels mots de ces lèvres roses et tendres. Il n’aurait jamais cru voir tant de détermination brutale dans un regard aussi triste.
Quels secrets étaient donc tapis derrière ces yeux douloureux ? Qui l’avait tourmentée au point qu’elle veuille sa mort ? Un mari ? Un amant ? Et puis, quelle importance ? Cela ne le concernait pas. S’inquiéter d’autrui était le meilleur moyen de souffrir. Il avait appris depuis des lustres à ne pas s’attacher, à ne s’inquiéter de rien ni de personne.
— Vous vous trompez d’adresse, déclara-t-il platement.
Pendant quelques secondes, elle resta confondue. Comme si, obnubilée par son propos, elle n’avait pas anticipé l’éventualité d’un refus. S’il avait été homme à s’offrir un tel luxe, il aurait presque eu pitié d’elle.
— Je…, commença-t-elle en regardant désespérément autour d’elle.
Puis, de nouveau, ses yeux éperdus se fixèrent sur lui.
— Je vous en prie… M. DeVries m’a dit que vous sauriez me conseiller.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Une embrouille ?
Mais il ne croyait pas à une embrouille. Cette femme ne jouait pas la comédie. Il l’aurait volontiers secouée jusqu’à ce qu’elle recouvre son bon sens. Mais que lui importait ? Rien ne lui importait puisqu’il se fichait de tout.
— Non ! Oh, non ! J’ai seulement besoin de… de renseignements. J’aimerais savoir à qui m’adresser…
— Pourquoi ?
Le mot lui avait échappé et il le regrettait déjà. Il s’en fichait comme de l’an mille, non ?
Le visage de la jeune femme se ferma, se mua en un masque dénué d’expression, comme si elle se refermait sur elle-même.
— Cela ne vous regarde pas. Je vais demander à l’un de ces messieurs.
A l’un de ces messieurs ? Ou bien elle était folle, ou elle était aveugle. Probablement les deux. Si elle se mettait à faire le tour des tables, elle récolterait plus d’ennuis qu’elle n’imaginait. Non qu’il s’en souciât, bien sûr, mais si elle déclenchait une rixe, il serait contraint de filer, de se chercher un autre lieu pour finir la soirée. Seulement, il faisait froid et il pleuvait dehors ; et puis, il avait déjà bu trop de tequila et préférait rester où il était.
Il céda donc, tira un petit carnet de sa poche, en déchira une page blanche et y griffonna un numéro de téléphone avant de la lui tendre.
— Appelez ce type. Il pourra peut-être vous dire que faire.
Elle lui arracha le feuillet comme si elle craignait qu’il ne change d’avis et ne décide de le garder.
— Merci, déclara-t-elle avec dignité en empochant le précieux papier.
— Ne lui donnez pas trop de détails sur vous. Il ne faut pas qu’on puisse vous retrouver.
Elle acquiesça de la tête avec une sorte de lassitude. Ou elle y avait déjà pensé cent fois, ou alors elle s’en moquait.
— Je peux vous offrir un verre ? demanda-t-elle doucement.
Il se pencha en travers de la table, ses yeux fauves s’étrécirent et ses traits se firent plus durs encore.
— Fichez-moi le camp d’ici avant que je vous dise ce que je pense des gens qui ne peuvent pas faire leur sale boulot eux-mêmes.
Le sang quitta ses joues, la laissant d’une pâleur cadavérique. Sans un mot de plus, elle se leva, rigide, et quitta le bar à la hâte.
Il songea un moment à la suivre pour s’assurer qu’elle parviendrait à sa voiture sans encombre, puis il y renonça. Quelle importance ? Il se fichait bien d’elle et des risques qu’elle courait. Un tueur ! Doux Jésus, elle voulait engager un tueur !
*  *  *
Jennifer Fox regagna sa voiture et rentra chez elle sans encombre — sans doute parce que sa propre sécurité l’indifférait. Mais une fois la porte de sa maison refermée, elle s’adossa contre le battant et se mit à trembler de tous ses membres.
Elle était tombée bien bas, mais, même dans son état, elle parvenait encore à éprouver de l’horreur devant ce qu’elle venait de faire. A trembler sous l’effet de la terrible tension des quelques dernières heures. Au fond de la poche de sa jupe, sa main serrait convulsivement le morceau de papier que le mercenaire lui avait donné. Elle avait réussi.
Peu à peu, les tremblements cessèrent. Sur ses jambes flageolantes, elle gagna la cuisine et se versa une mesure de Jack Daniel’s. Elle n’aimait pas le goût du bourbon, mais l’infect breuvage eut l’effet désiré — la détendit, la réchauffa. Quelques mois plus tôt, elle touchait à peine à l’alcool ; aujourd’hui, elle en buvait souvent.
«Jennifer, tu te fais du mal !» Elle entendait la voix de Mark comme s’il était à côté d’elle. L’émotion lui étreignit le cœur. Une larme roula sur sa joue. Elle retint son souffle, tenta de se contrôler. Pleurer ne servait à rien. Mark ne la gronderait plus jamais ; plus jamais il ne la prendrait dans ses bras, ne rirait avec elle.
Elle vida le verre et le posa sur le comptoir, près de l’évier. Il y avait là les verres d’hier, ceux d’avant-hier et de la veille encore. Elle ne se rappelait plus quand elle avait mangé pour la dernière fois. D’ailleurs, à y réfléchir, elle n’avait pas le moindre appétit.
Son esprit s’éleva un bref moment au-dessus de ses sombres ruminations, et elle s’observa avec détachement. Etrange, tout de même, de penser à de telles banalités. Comme si elles avaient une quelconque importance.
Elle ne désirait plus qu’une chose au monde : mourir.
Mais il lui fallait jouer de prudence. Penser à ses parents, à la famille de sa sœur. Sa mort leur porterait un coup. Inutile d’aggraver leur douleur du poids de la culpabilité. Pas un instant ils ne devaient penser qu’ils auraient pu empêcher le drame. Le suicide pur et simple était hors de question. D’où la présence du morceau de papier froissé au fond de sa poche.
Munie d’un nouveau verre de bourbon, elle monta à l’étage pour son pèlerinage quotidien sur la tombe de ses rêves défunts. Elle n’avait touché à rien depuis des mois, depuis l’accident d’avion, et la poussière s’accumulait sur toutes les surfaces. Mais elle voyait à travers la poussière, elle voyait les choses telles qu’elles étaient avant que ces pièces deviennent un mausolée.
La chambre de Bethany peinte dans des tons pastel, le côté mobile de son lit d’enfant encore baissé, tel qu’elle l’avait laissé ce matin-là après le lever de sa fille. En fermant les yeux, Jennifer sentait encore le petit corps tiède entre ses bras, le sentait remuer contre elle, entendait le rire de Bethany.
Une nouvelle larme roula sur sa joue. Elle cligna des yeux, recentra sa vision pour regarder longuement la chambre avec ses meubles et ses peluches qui resteraient à jamais immobiles.
Au bout du couloir, c’était la chambre d’Eli. Ses peluches à lui étaient râpées, défraîchies à force d’avoir été traînées partout et bousculées à coups de pied pendant des années. Sur sa table de Lego, le projet qui l’occupait était resté en plan — une construction bizarre qui tenait à la fois du château fort et du vaisseau spatial. Par terre, il y avait les petites voitures de métal qu’il aimait tant, et un serpent vert en plastique. Jennifer prit l’oreiller sur le lit, y enfouit le visage. Elle crut y déceler la trace de l’odeur tiède et douce de son fils.
Enfin, il y avait la chambre maîtresse. Elle y dormait encore — lorsqu’elle dormait. Et elle y cherchait toujours Mark au milieu de la nuit, mais ses mains ne rencontraient que le vide.
Le vide. Sa vie était devenue si vide. Tout ce qui comptait avait disparu.
De grosses larmes roulaient sur ses joues. Elle tâta le papier froissé dans sa poche. Enfin une ébauche de réconfort — une issue.
De retour au rez-de-chaussée, elle sortit le feuillet et l’étala soigneusement près du téléphone dans la bibliothèque en se demandant s’il valait mieux attendre ou bien appeler immédiatement. La nuit lui semblait appropriée à cette démarche.
Mais elle ne pouvait se résoudre à décrocher. Elle avait cru que, en s’installant au bureau de Mark, la tâche lui serait plus facile, lui semblerait plus juste. Erreur. Le seul fait d’être assise dans ce fauteuil l’entraînait dans les abîmes d’angoisse où elle se débattait depuis que l’avion privé s’était écrasé, lui enlevant Mark et leurs deux enfants.
Un flot de larmes coulait de ses yeux, trempait ses joues, les sanglots la secouaient. Elle pleurait ainsi chaque jour depuis l’accident. Et elle pleurerait ainsi chaque jour jusqu’à sa mort. Elle pleurait si fort qu’elle en avait mal partout, mais cette douleur physique n’était rien comparée à celle qui lui brisait le cœur.
Le téléphone sonna. Elle l’ignora. C’était sans doute sa mère qui appelait pour prendre de ses nouvelles, pour lui débiter un lot de clichés optimistes et tenter de la convaincre que tout s’arrangerait. Mais rien ne s’arrangerait. Jamais. Initialement, elle s’était, elle aussi, accrochée à l’idée qu’elle s’habituerait, qu’elle apprendrait à vivre avec son deuil, mais la douleur était un puits sans fond que chaque jour creusait au lieu de le combler.
Lorsque ses pleurs cessèrent enfin, son chemisier était trempé, sa gorge irritée, ses yeux à demi clos sous ses paupières gonflées. Une piètre pénitence en regard du crime qu’elle avait commis : celui de ne pas être dans l’avion avec eux.
*  *  *
Le téléphone sonna de nouveau, et elle décrocha dans l’espoir d’une brève distraction. Elle se reprocha aussitôt cet espoir coupable.
— Bonsoir, Jennifer, dit Scott Paxton. Maureen et moi pensons beaucoup à toi et nous voulions savoir comment tu allais.
Que répondre à cela ? Cet homme était l’un des directeurs associés de l’étude qui l’avait récemment congédiée. Elle avait cru qu’il était son ami, mais un ami ne l’aurait-il pas défendue ? Pourquoi n’avait-il pas demandé qu’elle prenne un congé, le temps de se remettre ? Non qu’elle pensât se remettre jamais, mais tout de même.
— Jennifer ? Tu es là ?
— Oui, je suis là.
Elle aurait mieux fait de raccrocher, mais au lieu de cela, elle serra le récepteur pour écouter sa voix. La nature avait doté cet homme d’une voix extraordinaire, douce, chaude, lénifiante, hypnotique. Et puis n’importe quelle distraction était la bienvenue. Y compris Scott Paxton. Il lui fallait se ressaisir, rassembler assez de courage pour appeler le numéro griffonné sur le morceau de papier.
— Je te dérange, peut-être ? Alors, excuse-moi. Maureen et moi nous inquiétions pour toi, et nous nous demandions si tu aimerais venir dîner ce week-end. C’est un dîner sans prétention, une petite réunion de tes anciens amis de l’étude. Il y aura Felix et Rochelle, Dowd et Sally, Karl et Gretchen, peut-être une ou deux autres personnes.
Une part d’elle-même refit brusquement surface
— une part qui n’avait pas été submergée par le torrent de ses larmes.
— Pourquoi irais-je passer une soirée avec les gens de l’étude, Scott ? Vous étiez tous bien pressés de vous débarrasser de moi.
— Jennifer, tu es injuste et tu le sais. Nous en avons déjà parlé. Tu ne nous as pas laissé le choix.
— Moi, je ne vous ai pas laissé le choix ? Pourquoi n’as-tu pas proposé que je prenne un congé ?
— Ce n’était pas envisageable. Allied Technology menaçait de changer de cabinet d’avocats si nous ne nous débarrassions pas de toi après les bourdes que tu avais faites sur la répartition de leur pourcentage.
— Je me suis arrangée pour rectifier cela.
— Certes, mais Allied Technology prend peur quand ses conseillers commettent ce genre d’erreur. Ils viennent chez nous pour avoir le meilleur des services et ils se sont sentis floués. Tu sais bien que c’est notre plus gros client.
— En conséquence de quoi, vous m’avez sacrifiée, et maintenant, tu voudrais que je dîne avec vous ?
— Pour te prouver que nous ne t’en tenons pas rigueur. C’est vrai, Jennifer, tu peux me croire. Nous savons combien ces derniers mois ont été difficiles pour toi.
— Vraiment, vous le savez ? Tu en es sûr, Scott ? Eh bien moi, j’en doute.
Il ne répondit pas immédiatement ; lorsqu’il reprit la parole, sa voix était grave, tendue.
— Tu as sans doute raison, Jennifer. Comment pourrions-nous comprendre ce que tu traverses ? Mais tu comptes pour nous. Si Allied nous avait laissés libres d’agir à notre guise, tu serais encore parmi nous. Hélas, ce n’était pas le cas, et je dois prendre en compte les cent et quelques employés de Paxton, Wilcox et Moore. Sans le dossier d’Allied, bon nombre d’entre eux auraient perdu leur emploi.
Elle n’avait pas envisagé le problème sous cet angle et, malgré sa douleur, elle éprouva un pincement de remords. Le deuil la rendait incroyablement myope. La perte du dossier d’Allied aurait entraîné des licenciements au sein de l’étude, y compris sans doute le sien. Peut-être qu’en se rendant au dîner, en revoyant ses anciens collègues, elle parviendrait à apaiser sa rancœur.
— C’est quand ce dîner, Scott ?
— Samedi soir. Le repas est servi à 20 heures, mais viens vers 18 heures, pour les cocktails.
— Tu t’es déjà demandé pourquoi on appelait cela «cocktails» ?
Il riait quand elle raccrocha. Mais elle ne riait pas.
Sur le bureau de Mark, il y avait une photo de toute la famille, qu’elle avait naguère retournée pour ne pas être surprise à l’improviste. Mais ce soir, elle la prit, la regarda. Bientôt, elle les rejoindrait tous les trois.
Le cœur battant, elle décrocha le récepteur et composa le numéro. A la troisième sonnerie, une désagréable voix d’homme répondit :
— Ouais, allô ?
— Je… je voudrais faire tuer quelqu’un.
Les mots s’étranglaient dans sa gorge. Sa propre voix lui semblait étrangère. Un bref coup d’œil sur la photo la conforta dans sa décision.
— Vous vous trompez d’adresse, ma petite dame.
— Je…
Elle hésita, se demanda si Rook n’avait pas inventé ce numéro pour se débarrasser d’elle. Puis l’avocate reprit le dessus.
— Rook m’a dit de vous appeler.
Cette fois, il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne.
— Je donne pas dans ce genre de merde.
— Rook a pensé que vous pourriez me conseiller quelqu’un… ou quelqu’un qui connaît quelqu’un.
Il y eut une nouvelle pause.
— Peut-être bien. Vous voulez la qualité ?
— Ce qui se fait de mieux.
— Bon. Si je mets la main sur quelqu’un, je lui donne votre numéro. C’est quoi ?
Elle le lui donna.
Il se mit à tousser — une toux de fumeur.
— Peut-être que quelqu’un vous appellera. Faites disparaître mon numéro. Pigé ?
— Oui.
Il raccrocha sans attendre sa réponse.
Comme elle ne tenait pas à laisser des indices susceptibles de révéler que sa mort était en réalité un suicide, elle alla brûler le morceau de papier dans l’évier.
*  *  *
Elle ne voulait pas sortir de chez elle de crainte de manquer l’appel, mais elle avait promis à Scott de venir au dîner. A dix reprises au moins, elle tendit la main vers l’appareil pour appeler Maureen Paxton et se décommander, mais elle s’en retint. Le tueur ne s’attendait tout de même pas à ce qu’elle passe sa vie près du téléphone.
Et puis, ce dîner lui offrait une chance de vérifier ses soupçons. Elle n’était pas certaine qu’Allied Technology soit seul responsable de son licenciement. Allied aurait pu se contenter d’exiger qu’on lui retire le dossier. Mais Scott et ses partenaires s’étaient montrés intraitables, et ils devaient avoir leurs raisons — raisons qu’elle espérait percer à jour. Au fond d’elle-même, elle demeurait convaincue qu’un des avocats influents de l’étude l’avait désignée comme bouc émissaire.
Chacun des associés recevait selon son style. Chez Scott, les soirées étaient très formelles. Jennifer choisit pour l’occasion une robe de cocktail noire à col montant et à manches longues. Et elle ne fut pas surprise de trouver son hôtesse en robe du soir.
Scott la salua plus chaleureusement encore que de coutume, allant jusqu’à la serrer contre lui. Maureen la prenait toujours dans ses bras et posait un bref baiser sur sa joue, mais ce soir, elle la pressa elle aussi plus fort qu’à l’ordinaire. Et Jennifer sentit sa gorge se nouer. Etait-elle donc si seule ces derniers temps pour être aussi émue par une simple accolade ?
Elle était sciemment arrivée en retard, jugeant plus facile de saluer d’un coup toute la compagnie plutôt que de parler à chacun des invités à mesure qu’ils arrivaient.
— Quel est ton poison, ce soir ? s’enquit Scott en tendant la main vers la bouteille d’eau gazeuse, sa boisson habituelle.
— Un bourbon avec un jet d’eau de Seltz.
Il la servit en haussant un sourcil curieux.
— Tu ne buvais pas, Jennifer.
— Maintenant, si.
— Ce n’est pas une bonne idée. Méfie-toi.
Elle lui offrit un pauvre sourire.
— Il ne me reste pas grand-chose d’autre pour le moment.
Puis elle se détourna, espérant qu’on la laisserait se terrer dans un coin jusqu’à ce qu’elle ait dominé sa furieuse envie de fuir ces gens dont l’existence lui rappelait tout ce qu’elle avait perdu.
Sally Carstairs alla cependant droit à elle. Une rivalité légère — presque amicale — avait opposé les jeunes femmes, qui voulaient toutes deux devenir associées dans la firme. Mais cette petite course au succès s’était déroulée dans la bonne humeur, et elles avaient continué de déjeuner souvent ensemble. Il en allait tout autrement de Dowd, l’époux de Sally. Dowd Carstairs s’était apparemment convaincu que Jennifer Fox constituait un obstacle aux projets de promotion qu’il nourrissait pour sa femme. Il n’en avait rien dit ouvertement, mais Jennifer s’était toujours sentie mal à l’aise avec lui.
— Mon chou, je me suis fait un sang d’encre pour toi ! déclara Sally en la prenant dans ses bras.
Sally appelait tout le monde «mon chou», à l’exception des clients et des patrons. Jennifer s’était demandé si ce n’était pas pour se donner un genre, mais l’expression lui venait si naturellement qu’on ne pouvait s’en formaliser.
— Ça va, Sally. Ça va très bien.
— Oh que non ! Tu ne m’as pas l’air d’aller si bien. D’ailleurs, tu ne buvais pas.
— Je bois maintenant.
Sally eut un léger haussement d’épaules. Sa robe de cocktail était aussi excessive que le personnage — rouge vif, épaules nues, manches de résille et bustier à paillettes. Sally avait beaucoup de rouge dans sa garde-robe. Elle lui avait un jour confié que, selon Dowd, c’était la couleur de l’assurance et du succès. Jennifer pensait pour sa part qu’elle en faisait un peu trop.
— Je suis mal placée pour te le reprocher, répondit Sally en levant son verre de martini. N’empêche, tu étais la seule de nous tous à ne jamais boire d’alcool. Cela fait tout drôle de te voir avec un whisky.
— Cela pourrait être du ginger ale.
Sally éclata de rire.
— Pas de bulles, chou. Il faut que tu trouves mieux que ça. La prochaine fois, dis que c’est du jus de pomme.
Jennifer se détourna. Comment allait-elle supporter toute une soirée ces banalités ? A présent qu’elle n’était plus membre de l’étude, on ne discuterait aucun dossier devant elle. Sa présence, son regard extérieur risquait d’affecter la conversation, de la rendre plus insipide encore.
Dowd Carstairs se tenait seul dans un coin de la pièce. Quand elle posa les yeux sur lui, il eut un hochement de tête et leva son verre en signe de salut. C’était de loin l’accueil le plus chaleureux qu’il lui eût jamais fait. Evidemment, elle n’était plus dans la course aujourd’hui et ne menaçait plus personne.
Karl et Gretchen Gruber vinrent ensuite lui parler. Karl dirigeait la section de droit fiscal de la firme. Fils d’émigrés allemands, il était retourné en Allemagne pour trouver une épouse, et il était revenu avec Gretchen, une Teutonne blonde aux yeux bleus, dont le sourire discret ne donnait pas la mesure de sa personnalité d’une rare vivacité. Jennifer se sentit tout de suite réchauffée quand Gretchen la prit dans ses bras.
Karl lui-même la salua avec une chaleur inhabituelle. Ils avaient souvent travaillé ensemble sur des fusions d’entreprises et des négociations de contrats, car toutes les affaires que traitait leur étude avaient des répercussions fiscales. Mais s’ils avaient entretenu d’excellents rapports professionnels, ils n’avaient pas développé de liens d’amitié. Karl était un homme très réservé ; il visait lui aussi le titre d’associé à part entière qu’avait convoité Jennifer, reconnaissant à l’époque qu’elle avait plus de chances de l’obtenir que lui, pour la simple raison qu’elle était une femme et que la firme ne comptait pas encore de femmes parmi ses associés.
Cette pensée attrista Jennifer, d’abord parce qu’elle n’aurait plus ce poste, ensuite parce que l’idée de l’obtenir à cause de son seul sexe et non pour son mérite avait quelque chose de vexant.
Il lui serra la main, la retint plus longtemps que d’habitude en déclarant :
— Je suis désolé, Jennifer, sincèrement désolé.
Il insistait trop lourdement. Elle ne le croyait pas.
Enfin, elle aperçut Felix Abernathy. Ce cher, cher Felix, son ami le plus proche au sein de l’étude. Encore qu’ils n’eussent jamais travaillé ensemble puisqu’ils s’occupaient de secteurs différents. Felix était chargé du droit pénal ; il représentait d’ailleurs Alan DeVries, l’homme qui l’avait mise en contact avec Rook Rydell. Felix l’ignorait, et elle ne lui en dirait rien. Mieux valait pour lui qu’il ne le sache pas.
Felix était déjà au nombre des associés de la firme, de sorte qu’il n’existait aucune rivalité entre eux. De plus, Jennifer avait pu compter sur son aide pendant sa difficile première année, alors qu’elle était débordée et ne comptait plus ses heures. Elle lui vouait toujours pour cela une profonde reconnaissance.
Lorsqu’il lui fit signe de venir à l’écart pour bavarder, elle le rejoignit avec joie, trop heureuse d’échapper à la conversation de personnes qu’elle n’était plus très sûre d’apprécier.
La demeure des Paxton était immense, prévue pour recevoir, de sorte qu’il leur fut facile de trouver un coin tranquille dans l’une des grandes pièces. Ils s’installèrent sur un petit canapé recouvert de satin bleu moiré. Felix lui prit la main.

TITRE ORIGINAL : A FATEFUL CHOICE
Traduction française : DANIÈLE LARUELLE
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Empreinte de pas : © MAHAUX PHOTOGRAPHY / GETTY IMAGES
Paysage sous la neige : © ROB ATKINS / GETTY IMAGES
© 1996, Susan Civil-Brown.
© 1998, 2002, 2008, HarperCollins France pour la traduction française.
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-1136-3

Ce roman a déjà été publié dans la collection
BEST-SELLERS No 71
sous le titre
LA PROIE DES OMBRES
en janvier 1998 et septembre 2002
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1.

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
RACHEL LEE

Neige de sang

Traduction frangaise de
DANIELE LARUELLE

1:} HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg













